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Je suis né à Paric le 24 juillet 1803; ma mère était fille
d'un médecin de quelque réputation, T, Coste, dont le cos-
tume et le physique avaient une si grande ressemblance avec
toute l'allure de Portal, que l'un et l'autre ne se traitaient
jamais de confrère, mais toujours de ménechmes.

Mon père, le fondateur de l'école de piano en France,
était alors fgé de 45 ans. Né en 1758, à Mitterneltz, petit
village à quelques lieues de Strasbourg, il était venu à Paris
à l'fige de 15 ans. Les exécutants étaient rures alors et mon
père jouit d'une vogue qu'il conserva pendant toute sa lon-
gue carrière. Ami et protégé de Gluck, il réduisait pour le
clavecin et le piano presque tous les opéras de ce grand
maître à leur apparition Mon père se maria fort jeune; il
épousa d'abord la fille d'un marchand de musique et perdir
sa jeune femme après une année de mariage.

Pendant la Bévolution, itse remaria et épousa une sour
du marquis de Louvois, le contrat de mariage porte la signa-
ture du mineur Louvois Mon père eut, de ce mariage, une
fille qui vit encore et qui est mariée à un colonel de génie
en retraite; elle habite Dijon avec sa famille. La seconde
union de mon père ne fut pas heureuse, il divorça sa fem-
me épousa le comte de Ganne et est morte, y il a peu
d'années.

Ma jeunesse se passa dans une grande aisance. Ma
mère avait apporté une centaine de mille francs à mon père,
il était le maître de piano à la mode sous l'Empire, je voyais
souvent à la maison le comte de Lacél éde, grand ama-
tèur de musique et presque toutes les célébrités de cette
époque.

A sept ans, je ne savais pas lire, je ne voulais ien ap-
prendre, pas même la musique, mon seul plaisir était de ta-
poter sur le piano, que je n'avais jamais appris, tout ce qui
me passait par la tête Ma mère se désespérait de mon inap-
titude et, à son grand chagrin, elle se résolut à me mettre
dans une pension en renom, où Hérold avait été élevé, la pen-
sion Hix, rue Matignon.

Il me fut bien dur de passer des douceurs de la maison
paternelle aux rigueurs d'une éducation en commun. Je
me rappelle que le jour de mon entrée en classe, un élève ré-
citait le pronom Quivis, quoevis, quiodvzs, et que la barbarie
de ces mots me fit frémir d'une terreur indéfinissable. J'ai
conservé un si mauvais souvenir des jours de collégo que,plus de vingt ans après en être sorti, étant marié et auteur
d'ouvrages qui avaient eu quelques succès, je rêvais que j'é-
tais encore écolier etje me réveillais frissonnant et couvert
d'une sueur froide.

Quoique protégé par la Cour impériale, professeur des
enfants de Murat et de ceux de tous les grands dignitaires
de l'Empire, mon père était foncièrement royaliste, je me
rappelle donc moins les splendeurs de l'Empire que les mau-
vais côtés de cette époque si brillaite Les familles amies
de la mienne avaient été décimées par la conscription. Ma
mère me serrait quelquefois dans ses bras et m'y pressait en
s'écriant tout on larmes: Pauvre enfant, tu seras tué comme
les autres, quel malheur que tu ne sois pas une fille.

Mon père adorait ma mère, et pour lui procurer tous les
plaisirs qu'aime une jeune femme, il dépensait tout son re-
venu qui était assez considérable Loisque les armées étran-
gères envahirent la France, les leçons de piano furent sui-
pendues par presque tous les élèves, et mon uère se trouva
réduit à ses appointements du Conservatoire et aux émolu-

(1) Ces notes n'étaientpas destinées à la publicité. Ad. Adam
les avait écrites pour lui, mais nous avons pensé qu'elles pourraient
avoir, après sa mort, un certan intérêt, au moins au point de vue bio
graphique. Nous avons cru devoir en respecter la forme qui, par sa
néE 4genoe, témoigne de la rapidité avec laquelle elles ont été écri-
tes, et de la fidéhté de ceux qui les offrent aujourd'hîu au lecteur.

ments qu'il recevait dans un ou deux grands pensionnats
de demoiolles.

L'occupation de Paris par les Alliés ne fut regardée par
ma famille que comme une délivrance. Je me souviens que
le jour de 'entrée de ces troupes, mon père me mena, avec
mon frère, voir défiler cette immense armée sur les boule-
vards. la Madelamne n'était pas bftite, et c'est sur un des
tronçons de colonnes en construction que nous vîmes passer
]'Empereur de Russie, les autres souverains et toute leur ar-
mée, chaque soldat ayant à la tête une branche de feuillage.
Les femmes agitaient des mouchoirs aux fenêtres, c'était un
enthousiasme impossible à décrire et bien convenable quand
on réfléchit que depuis plusieurs mois, les journaux n'étaient
remplis que du récit des ati ocités commises dans la provin-
ce par les troupes ennemies, et que les Parisiens voyaient
comme par enchantement succéder à leur terreur la sécurité
la plus complète

Cependant, le dérangement des affaires de mon père
l'avait forcé de faire quelques réformes dans sa maibon La
pension de M. Hix était fort chère, 1,200 fr, par an. On me
mit, à ma grande joie, dans un pensionnat de Belleville, te-
nu par M Gerain. Chez M. .Hix j'avais reçu des leçons de
piano d'Henry Lemoine. un des élèves de mon père. Chez
M. Gersin, j'eus pour professeur sa fille, charmante jeune
personne qui, plus tard, épousa Bénincori, le compositeur,
et, devenue veuve, devint la femme de M. le comte de Bou-
teillier, excellent musicien lui-même et grand amateur de
musique.

Mes progrès en latin ne furent pas très grands chez M.
Gersn: il avait inventé une méthode, elle consistait à don-
ner aux élèves une traduction mot à mot des auteurs latins
le thème que nous faisions devait reproduire exactement le
texte de l'auteur. C'était impossible à faire mais nous avions
toujours un Virgile, un Horace ou un Ovide; c étaient les
lvies prohibés de cette singulière pension; nous copiions le
texte, et notre maître était émerveillé de notre retraduction
en latin Je sortis de cette pension pour entrer à Paris dans
celle de M. Butet; puis mon père, qui demeurait près du
collège Bourbon, consentit à me prendre chez lui et à m'en
voyer comme externe au collège. Heureux d'échapper au
joug de la pension, je promis de reconnaître cette faveur par
un travail assidu et je fis une bonne quatrième.

Malheureusement, à la fin de l'année, je me liai étroite-
ment avec un assez bon élève comme moi et qui devait deve-
nir un affreux cancre, c'était Eugène Sue Nos deux famil-
les se connaissaient d'ancienne date et cela ne fit que rosser-
ser nos 1.ens d'amitié Nous nous livr&mes avec ardeur, dès
cette époque à l'éducation des cochons d'Inde, cela devint
toute notre préoccupation

Cependant j'avais obtenu de mon père qu'il me fit ap-
prendre la composition. On ne m'accorda cette faveur
qu'à la condition que mes études humanitaires n'en souffri-
raient pas. TJn amide mon père, nommé Widerkper, me
donna les premières leçons d'harmonie Mes progrès furent
très-rapides parce que j'y donnais tout mon temps.

J'avais une passion pour toucher l'orgue Benoit était
professeur de cet instrument au Conservatoire il l'est enco-
re), il était élève de mon père pour le piano et il fut enchan-
té de m'admettre dans sa classe. J'improvisais fort bien,
mais j' avais grand' peine à m'astreindre à jouer des fugues et
autres choses que je trouvais et que je trouve encore peu 16-
créatives. A peine étais-je entré au Conservatoire, qu'un ca-
marade un peu plus Aigé que moi, et répétiteur de solfège,
me pria de tenir sa classe pendant qu'il serait en loge à
l'Institut. Ce camarade était Halévy J'allai im'mnstalier à
sa place comme répétiteur de solfège avec un aplomb super-
be, je n'étais pas en état de déchiffrer une romance, mais je
devinais les accoras de la basse chiffrée et je m'on tirai si
bien qu'on nie dqnna une' classe de sollège à du iger, c'est là
que j'i appris à lire la musique en l'enseignant aux autres
Puis j'entrai dans la (lasse de contre point d'Eller, un bra-
ve allemand qui avait fait dans sa vie la musique d'un petit
opéra intitulé . l'Hubit du chevah er de Gramnont, dont le
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